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De Cro-Magnon à Macron, cet ouvrage retrace les moments-clés de l’histoire de France. Synthétique et pédagogique, il présente l’essentiel de ce qu’il faut retenir pour comprendre chaque période historique dans ses dimensions politiques, culturelles et socioéconomiques. En fin de chapitre, la rubrique « Qu’en restet-il ? » révèle les traces matérielles et immatérielles laissées par le passé, de l’Antiquité à la France contemporaine. Des biographies et des encadrés permettent d’incarner et d’illustrer cette histoire. Clair, précis et vivant, ce livre retisse les innombrables liens entre hier et aujourd’hui.
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INTRODUCTION


Quand faire débuter une histoire de la France ? Ce territoire, dont les frontières actuelles ont été fixées au XXe siècle, plonge ses racines dans une histoire plurimillénaire. Faut-il partir de l’unification du territoire à l’époque moderne, sous l’action des rois absolus et de la Révolution ? De la naissance d’un sentiment national, qui semble émerger durant la guerre de Cent Ans ? Ou bien faut-il faire remonter cette histoire à la formation d’un royaume de France se substituant au domaine privé des rois, sous la dynastie capétienne ? Ou peut-être encore au partage de l’Empire carolingien à Verdun, en 843, qui a donné naissance à la Francie occidentale ? Mais alors, faut-il exclure Charlemagne, Clovis, Vercingétorix ? Écarter tant de figures classiques ne manquerait pas de hérisser les cheveux des tenants du roman national !


En fait, poser la question, c’est savoir qu’il n’y a pas de réponse satisfaisante, car « l’invention » de la France est somme toute assez récente, au regard de la profondeur de l’histoire de ce territoire et des peuples qui l’ont occupé : aucun Gaulois, sauf peut-être le druide Panoramix dans une transe divinatoire, n’a imaginé être « l’ancêtre » des Français.


L’histoire de France est une construction a posteriori largement orientée par celle des vainqueurs : rois capétiens puis républicains qui ont mis en avant tel personnage ou telle période censés avoir apporté leur pierre à l’édification de la France, gommant les « perdants » de l’histoire comme les régions soumises au pouvoir centralisateur et unificateur de l’État, ou encore les « invisibles » – tels que les femmes, les immigrés et les classes populaires. Qui plus est, la France est le fruit d’une histoire qui dépasse ses frontières, comme l’a rappelé récemment l’Histoire mondiale de la France dirigée par Patrick Boucheron, retissant les nombreux fils qui unissent l’histoire de ce pays à celle du reste du monde.


Ce récit a donc eu un effet « égalisateur », gommant les aspérités ou occultant tous ces moments où l’histoire aurait pu prendre une autre direction : et si les Francs avaient perdu contre les Huns ? Et si les premiers Capétiens n’avaient eu que des filles ? Et si le roi d’Angleterre avait réussi à se saisir de la couronne de France ? Et si Napoléon III n’avait pas déclaré la guerre à la Prusse ? Autant de questions auxquelles seule l’uchronie, c’est-à-dire le récit imaginaire des histoires alternatives, peut s’amuser à répondre.


Un récit politique dans son contexte culturel et social


Notre récit portera donc principalement sur l’histoire politique de ce pays : comment, d’une très grande diversité de peuples aux cultures diverses, sommes-nous arrivés à un territoire homogénéisé par le double effet de la construction de l’État et de la création de la nation française ? Ce processus, très lent, prend racine à la fin de l’époque médiévale, la guerre de Cent Ans ayant un effet accélérateur. Toutefois, nous chercherons à comprendre d’où part cette construction en remontant jusqu’à la Préhistoire, avant que l’introduction de l’écriture ne permette le récit historique.


Cette construction ne peut être uniquement politique ; elle repose aussi sur des mouvements culturels et socioéconomiques que nous dégagerons à grands traits, afin de comprendre cette nation française qui se définit principalement par sa culture. Pour chaque époque, nous tâcherons de saisir les traces plus ou moins visibles, plus ou moins sensibles que le passé, même le plus reculé, a laissé dans notre présent. Tels ces tableaux peints sur un autre tableau, la France contemporaine est en effet une succession de couches historiques que l’histoire est à même de dévoiler.


Par souci de synthèse, le découpage des divers chapitres échappera à une succession de siècles et abordera différentes périodes selon une logique d’unité de sens, rapidement explicitée en ouverture de chapitre. Ensuite, sera mis en avant ce qu’il nous apparaît essentiel de connaître pour un lecteur non historien, soucieux d’acquérir rapidement une vision construite de l’histoire de France.


Les chapitres initiaux de cette histoire, de la Préhistoire jusqu’à l’époque moderne, seront traversés suivant un rythme accéléré, en insistant particulièrement sur la formation du territoire, la mise en place des structures d’encadrement politiques et religieuses et les grands mouvements socioculturels. À partir du XVIIe siècle, avec l’affirmation de l’absolutisme royal, le cadre chronologique se resserrera en prenant appui sur les règnes1 des rois et les régimes politiques succédant à la Révolution française. En effet, ceux-ci constituent les repères temporels classiques de l’histoire de la France moderne et contemporaine.


Nous avons également mis en avant des personnages historiques volontairement moins connus, dont le rôle ou la vie nous sont apparus dignes d’intérêt par leur originalité ou, au contraire, par leur résonance avec l’esprit de leur époque. Enfin, nous essayons de dévoiler en fin de chapitre, dans la partie « Qu’en reste-t-il ? », les marques laissées par chaque période dans la France d’aujourd’hui.


Ouvrage de synthèse, ce livre doit beaucoup aux travaux des historiens et historiennes, sans lesquels aucune connaissance ni réflexion historiques ne sont possibles. À une époque où le faux semble devenu plus attrayant que le vrai, leur rigueur intellectuelle et leur esprit critique semblent d’autant plus nécessaires.





1. Les dates indiquées entre parenthèses pour les souverains correspondent aux dates de règne.




CHAPITRE 1


LA FRANCE AVANT LA FRANCE : DES ORIGINES À LA FIN DE L’EMPIRE ROMAIN


Ce chapitre entreprend un voyage vertigineux sur plus d’un million d’années, de l’arrivée des premiers hominidés sur le futur territoire français jusqu’à la fin de l’Antiquité.


La Préhistoire qualifie la période où l’homme nous a laissé seulement des souvenirs matériels, en l’absence de langue écrite. Ces vestiges font partie intégrante, aujourd’hui, du patrimoine national, à l’image des grottes de Chauvet et Lascaux ou des mégalithes de Carnac témoignant de cultures élaborées, éloignées de l’image rustre associée dans l’imaginaire populaire aux hommes préhistoriques.


L’arrivée des Celtes, à partir du IXe siècle avant Jésus-Christ, correspond à la première civilisation dont nous avons une connaissance relativement précise au regard des sociétés précédentes. Ces Celtes ou Gaulois sont en effet contemporains de peuples maîtrisant l’écriture, Grecs puis Romains, faisant entrer, par des écrits, la France dans l’histoire. Au Ier siècle avant J.-C., la conquête romaine donne naissance à la civilisation gallo-romaine où la rencontre entre cultures gauloise, romaine et bientôt chrétienne, après le IIe siècle de notre ère, constitue une référence politique et culturelle durable. En effet, les peuples germaniques, qui causent pour partie la chute de l’empire romain au Ve siècle après J.-C., chercheront à reproduire et poursuivre le modèle romain.


Premières implantations humaines au Paléolithique


La plus ancienne présence d’hominidés (Homo erectus, « l’homme debout ») sur le territoire français actuel remonterait à environ 1,2 million d’années, comme en témoigne la présence d’outils taillés au Bois-de-Riquet, dans l’Hérault, utilisés par des individus venus de l’est de l’Europe. En effet, au moins 1,3 million d’années auparavant, les premiers primates du genre Homo, Homo rudolfensis et Homo habilis, apparaissaient en Afrique.


La paléontologie reste cependant une science tributaire des traces infimes laissées par nos ancêtres. Chaque découverte d’ossements ou de pierres taillées peut remettre en cause les connaissances acquises sur le sujet. Les problèmes de datation et de classification des hominidés sont ainsi particulièrement compliqués. La France occupe toutefois une position assez privilégiée au sein des études préhistoriques, en raison d’un intérêt scientifique ancien pour l’étude des premiers hommes. Qui plus est, le territoire français est, comparativement à d’autres pays, mieux étudié, grâce à la législation imposant des fouilles préventives avant tous travaux d’aménagement.


De la pierre taillée à la maîtrise du feu


Ces premiers hominidés se caractérisent par la maîtrise de la taille de la pierre qui donne son nom à la période paléolithique (en grec, « ancienne pierre »), s’étalant de 3 millions d’années à 10 000 ans avant aujourd’hui. Les premiers sites paléolithiques français sont principalement situés dans le Sud, où les températures clémentes favorisent l’implantation de populations ne maîtrisant pas encore le feu.


Il y a 600 000 ans, une nouvelle vague de peuplement d’hominidés aux capacités cérébrales supérieures (Homo heidelbergensis) introduit le biface et voit le développement d’une importante production de cet outil, plus perfectionné. Cette pierre est taillée sur ses deux bords, ce qui lui confère un tranchant important et traduit une certaine capacité d’imagination permettant de concevoir un objet sculpté dans un bloc de pierre. Le biface a de multiples applications pratiques pour la chasse et le traitement des carcasses animales, la coupe et le travail du bois.


Ces outils sont indispensables pour traverser de nombreux changements climatiques pendant des centaines de milliers d’années : entre 780 000 et 130 000 ans avant notre époque, le climat européen alterne entre périodes glaciaires et interglaciaires. Durant ces dernières phases tempérées, les forêts se développent et les grands mammifères s’épanouissent, dont certains que nous connaissons encore aujourd’hui (cerfs, sangliers...) et d’autres qui se sont éteints depuis (daims géants, rhinocéros de Merck...). À l’inverse, durant les périodes de glaciation, la mer recule (on peut alors traverser la Manche à pied) et les animaux aptes à supporter des températures basses remplacent les précédents : rennes, mammouths, rhinocéros laineux, lions des cavernes.


Seule la maîtrise du feu, autour de 500 000 ans avant aujourd’hui, permet aux hommes de remonter vers des régions plus septentrionales, comme en témoigne le site de Saint-Acheul dans la Somme.


Qui était l’homme de Néandertal ?


C’est à cette époque qu’apparaît en Europe l’homme de Néandertal, il y a plus de 400 000 ans. Cet homme présente une morphologie plus imposante, impliquant un régime alimentaire très riche en viande. La pratique active de la chasse entraîne le développement de nouvelles techniques de débitage des silex, révélant là encore une certaine capacité d’innovation et de réflexion. Les néandertaliens mettent sans doute aussi en place des rituels funéraires, comme en témoignent les premières sépultures dont certaines, par la présence d’outils ou de bijoux, refléteraient des distinctions sociales.


L’homme de Néandertal disparaît assez rapidement du territoire français, entre 35 000 et 32 000 avant nos jours. Le « coupable » de cette disparition relativement rapide, et le plus couramment admis, c’est nous, du moins nos ancêtres Homo sapiens, qui n’ont de sage que le nom. Ils s’avèrent être de redoutables concurrents pour les autres espèces d’hominidés qui ont la malchance de croiser leur route. Cependant, les causes de la disparition des hommes de Néandertal ne sont pas vraiment identifiées.


Apparue il y a au moins 300 000 ans en Afrique, comme l’ont révélé des découvertes récentes, notre espèce arrive en Europe beaucoup plus tard, soit 37 000 ans avant aujourd’hui. On qualifie aussi les Sapiens d’« hommes de Cro-Magnon », en référence au nom d’une grotte occupée par eux aux Eyzies-de-Tayac-Sireuil, en Dordogne. Leur cohabitation avec Néandertal a dû entraîner des formes de métissage, car la recherche génétique a permis de découvrir une part d’ADN néandertalien dans l’humanité contemporaine. Nos ancêtres ont donc sans doute succombé aux charmes de belles et beaux Néandertaliens. Bien leur en a pris, car cela a dû faciliter l’acclimatation des Sapiens venus d’Afrique au climat européen, beaucoup plus froid.


La naissance de l’art


Les Homo sapiens occupent donc seuls l’espace européen et constituent l’ultime avatar de l’évolution des hominidés. Leur intelligence supérieure leur permet de développer de nouvelles techniques et de nouvelles armes comme l’arc, la sagaie ou le harpon. Il en découle une diversification alimentaire, intégrant notamment le poisson mais aussi, grâce à la tannerie et aux aiguilles, une capacité à se doter de couvertures et vêtements.


Sous le règne de Cro-Magnon s’exprime avec le plus de force l’art pariétal, l’ornementation des parois des grottes. La grotte Chauvet, en Ardèche, est la plus ancienne expression de cet art préhistorique en France, remontant à environ 35 000 ans. La France abrite plus de la moitié des grottes ornées découvertes en Europe, dont une cinquantaine rien qu’en Dordogne, où se situe notamment la grotte de Lascaux, qualifiée parfois de « chapelle Sixtine de la Préhistoire » (environ 18 000 ans avant aujourd’hui). Les hommes de Cro-Magnon représentent avec un certain réalisme les animaux de leur temps, mais beaucoup plus rarement des hommes ou des femmes. La finalité de ces œuvres reste très débattue mais il semble indéniable qu’elles s’intègrent dans un système élaboré de représentations et de croyances. De manière assez brusque, en lien sans doute avec un réchauffement climatique, l’art pariétal disparaît il y a environ 14 000 ans. Les hommes développent dès lors d’autres formes d’expression artistique, plus simples, tels les galets peints de la grotte du Mas-d’Azil, également en Ardèche.


Néolithique : les hommes deviennent fermiers


L’âge de la « pierre nouvelle » débute il y a quelque 12 000 ans, quand au Proche-Orient, entre la Palestine et le Sud de la Turquie actuelles, des groupes de chasseurs-cueilleurs sédentarisés se mettent à domestiquer des espèces animales (moutons, chèvres, porcs...) et à cultiver certaines espèces végétales d’abord sauvages (blé, orge…), donnant naissance à l’élevage et à l’agriculture. Dès lors, ces populations ne sont plus dépendantes des ressources offertes par la nature et sécurisent davantage leur approvisionnement alimentaire.


Libérées de la contrainte du déplacement, les femmes peuvent réduire le temps entre deux grossesses (une fois par an en moyenne, contre une fois tous les trois ans antérieurement pour les chasseuses-cueilleuses), ce qui a pour effet une importante croissance démographique. D’une population mondiale estimée à 6 millions d’individus à la fin du Paléolithique, on serait ainsi passé à 80 millions il y a 6 000 ans. Cette pression démographique entraîne des mouvements migratoires diffusant progressivement les techniques pastorales et agricoles au-delà de leur région d’invention.


Les techniques agricoles auraient atteint la France 5 800 ans avant notre ère, suivant deux axes de migration : l’un, méditerranéen, l’autre, par l’Europe centrale, conduisent à des formes différentes d’habitat (petites maisons dans le Sud, grandes maisons dans le Nord) et d’ornementation des poteries. Des villages se développent, d’abord dans les zones d’habitat les plus favorables, en plaine, puis dans les régions moins accueillantes, comme en moyenne montagne ou dans les zones marécageuses.


Le regroupement de populations sédentaires, la gestion des stocks et du matériel, la défense des terres, la pression démographique ont pour effet de transformer les structures et les relations sociales. Les premières fortifications apparaissent, des ossements gardent la trace de blessures violentes témoignant de l’hostilité entretenue entre groupes voisins, signes que la guerre accompagne la naissance de l’agriculture. À l’intérieur des communautés, des hiérarchies sociales, de type chefferie, se mettent en place, comme en attestent le mobilier funéraire et les bijoux retrouvés dans certaines sépultures. Ces sociétés plus complexes érigent, à partir du cinquième millénaire avant notre ère, des pierres géantes, les mégalithes, dont les fonctions sont débattues et gardent encore une grande part de mystère. Dans tous les cas, contrairement à ce que nous laisse croire Obélix, les menhirs ont été façonnés bien avant l’arrivée des Gaulois.






Menhirs et tumulus : une préhistoire monumentale







Une civilisation mégalithique se développe à l’Ouest de l’Europe entre le Ve et le IIIe millénaires avant notre ère. Le territoire français compte ainsi un grand nombre de pierres dressées (menhirs) que l’on trouve abondamment en Bretagne mais aussi dans le Sud de la France et en Corse. La fonction la plus évidente de ces sites est funéraire : les tumulus abritent des sépultures collectives pouvant prendre des proportions gigantesques, comme c’est le cas à Carnac, dans le Morbihan. Les objets retrouvés dans le tumulus Saint-Michel témoignent de réseaux d’échanges déjà importants allant jusqu’à l’Italie actuelle. Au Moyen Âge, ces pierres mystérieuses inspireront des légendes les associant aux fées et leur prêtant des vertus magiques.








Les Celtes entrent en scène


Au fil des siècles, les hommes perfectionnent leur maîtrise de la métallurgie. L’âge du fer touche la France à partir du IXe siècle avant notre ère, avec l’arrivée de migrations celtes venues d’Europe centrale où elles ont développé une culture originale, appelée « civilisation de Hallstatt ». Ces peuples se qualifiaient de « celtes » au sens de « guerriers », mais nous les connaissons surtout par leur nom romain, Galli, c’est-à-dire « Gaulois ». En l’absence de langue écrite chez eux, nous sommes informés sur leur culture à travers les Grecs et les Romains qui, par leur maîtrise de l’écriture, nous ont légué les seuls témoignages écrits sur les Gaulois. Par conséquent, beaucoup de nos connaissances sont orientées par le regard de ces colonisateurs méditerranéens, et l’histoire des Gaulois doit être complétée ou nuancée grâce aux traces matérielles exploitées par l’archéologie.






La fondation de Marseille







La fondation de Marseille par des Grecs venus de Phocée (cité grecque localisée près de Smyrne, dans l’actuelle Turquie), vers 600 avant J.-C., témoigne de la rencontre entre sociétés gauloise et grecque. L’union légendaire entre le Grec Protis et Gyptis, la fille du roi des Ségobriges, peuple gaulois implanté à l’embouchure du Rhône, constitue le symbole de la rencontre entre ces deux cultures. La situation de Massilia près du fleuve permet d’échanger avec l’arrière-pays gaulois mais aussi de faire étape entre l’Italie et l’Espagne, contribuant à intégrer le territoire des Gaulois au commerce méditerranéen.








La découverte, en 1953, de la tombe d’une riche Gauloise à Vix, en Bourgogne, témoigne d’une société prospère insérée dans les réseaux marchands de l’époque. En effet, l’immense cratère (vase servant à mélanger le vin à de l’eau) en bronze, enseveli dans le tumulus, a été conçu dans le Sud de l’Italie par des artisans grecs. La parure en or de la défunte révèle aussi le goût des Gaulois pour ce métal précieux, à partir duquel ils développent un artisanat d’une grande finesse. Ce sont en effet des métallurgistes renommés : leurs ateliers comptent parmi les meilleurs de l’époque.


Au Ve siècle avant notre ère, la société de La Tène, du nom d’une localité suisse, remplace la civilisation de Hallstatt : plus guerrière que cette dernière, la culture de La Tène entraîne un mouvement d’expansion celte en direction notamment du Nord de l’Italie. Les Gaulois s’installent dans la plaine du Pô et mènent des actions de pillage en direction d’une cité en pleine expansion : Rome.


Les Gaulois deviennent romains


À partir du IIe siècle avant J.-C., l’influence romaine devient de plus en plus sensible, car la cité latine connaît une extraordinaire ascension aux marges de la Gaule et interfère souvent dans les affaires gauloises. Après avoir soumis les Gaulois installés dans le Nord de l’Italie, les Romains pénètrent dans le Sud-Est de la Gaule et fondent, en 118 avant J.-C., la ville de Narbonne. Celle-ci devient, au siècle suivant, la capitale d’une province romaine.


En 58 avant J.-C., Jules César tire profit des rivalités entre peuples gaulois pour entreprendre la conquête de la Gaule. La guerre des Gaules a commencé car, pour les Romains, la Gaule est plurielle : ils distinguent la Gaule belgique au nord, la Gaule celtique au centre et la Gaule aquitaine dans le Sud-Ouest, en plus de la Gaule narbonnaise déjà romaine. La résistance gauloise s’organise autour du chef arverne Vercingétorix mais échoue face aux légions de César, au terme d’un mois de siège autour d’Alésia, en Bourgogne, où la cavalerie gauloise avait trouvé refuge. La défaite d’Alésia marque l’intégration définitive de la Gaule à l’empire romain et le début de la civilisation gallo-romaine.


Urbanisation et romanisation


Gaulois comme Romains tirent rapidement profit de l’intégration de la Gaule à l’empire. Pour les Romains, la Gaule constitue une région d’où ils peuvent protéger la frontière, le limes, contre les remuants Germains au-delà du Rhin. Les Gaulois sont progressivement intégrés à la culture romaine par la romanisation. Celle-ci passe notamment par la fondation de villes par des vétérans des légions, en particulier dans la vallée du Rhône avec Orange (Arausio) ou Lyon (Lugdunum). Ces villes reproduisent le modèle de Rome : place publique, cœur de la vie commerciale et politique, au centre (le forum) ; construction de thermes alimentés par des aqueducs, de théâtres et d’arènes diffusant le goût romain pour le théâtre et les combats de gladiateurs. Les Gaulois intègrent aussi la culture romaine par le biais du latin, première langue écrite à s’implanter en Gaule, qui s’impose comme la langue des élites gallo-romaines.


Grâce aux voies romaines, les villes gauloises sont connectées à l’immense réseau routier romain qui facilite les échanges commerciaux avec l’ensemble de l’Empire. Les campagnes sont aussi transformées par la romanisation qui importe en Gaule le modèle du grand domaine (la villa), où une grosse demeure en pierre contrôle un territoire agricole mis en valeur par des esclaves. Les élites gauloises sont intégrées en 48 par l’empereur Claude (41-54) au Sénat romain, signe d’une romanisation rapide et réussie, un siècle à peine après la défaite d’Alésia. En 212, l’empereur Caracalla (211-217) accorde la citoyenneté romaine à tous les hommes libres de l’Empire, parachevant ainsi le processus d’assimilation des peuples soumis par Rome.


La christianisation de la Gaule


Gaulois comme Romains étaient polythéistes. Ils adoraient plusieurs dieux, sans d’ailleurs que la cohabitation entre religions ne pose problème. Les Romains ont en effet démontré une capacité assez unique dans l’histoire à intégrer et tolérer les religions des peuples soumis. La rencontre des Gaulois avec un monothéisme remonte à l’installation des premiers juifs dans les villes gallo-romaines, au cours du Ier siècle de notre ère.


À la même époque, de l’autre côté de la Méditerranée, en Judée, Jésus de Nazareth entreprend par ses prédications et les miracles qui lui sont attribués de renouveler le monothéisme juif. Ses disciples, les apôtres, mettent par écrit sa vie et son message dans les Évangiles, complétant la tradition juive contenue dans l’Ancien Testament pour former la Bible, livre saint des chrétiens. Contrairement à la tradition juive, les chrétiens entreprennent une politique de prédication visant à convertir les non-juifs au christianisme. Ainsi, la christianisation de la Gaule commence probablement au cours du IIe siècle après J.-C., quand des chrétiens s’installent dans des villes gallo-romaines en suivant les voies commerciales le long de la vallée du Rhône.


Un processus rapide malgré les persécutions


La diffusion rapide du christianisme au sein de l’Empire ébranle la tolérance religieuse romaine. Dès l’incendie de Rome en 64 et les premières persécutions sous Néron (54-68), les chrétiens deviennent les boucs émissaires des malheurs du temps. Leur refus de participer au culte impérial, par fidélité religieuse exclusive, tend à exacerber les tensions avec les autorités et les populations. Ainsi, en 177, à Lyon, plusieurs chrétiens dont Blandine, une esclave gauloise, sont violentés par les habitants et torturés sans avoir renié leur foi, accédant ainsi au statut de martyrs. Toutefois, à partir de 313 et du règne de Constantin (310-337), les persécutions cessent. À la fin du IVe siècle, le christianisme est reconnu comme seule religion officielle dans l’Empire.




Saint Martin (316-397) évangélise la Gaule







C’est au IVe siècle qu’un jeune soldat romain, Martin, originaire de l’actuelle Hongrie, se convertit au christianisme. Son humilité et sa générosité, symbolisées par le partage de sa cape avec un mendiant transi de froid, en font l’un des symboles de la charité chrétienne. Martin introduit en Gaule la pratique orientale du retrait du monde pour se consacrer à la prière. Il fonde ainsi les premières communautés monastiques d’Occident à Ligugé, près de Poitiers, et à Marmoutier près de Tours. Devenu évêque de Tours en 371 à l’appel des habitants, il joue un rôle actif dans l’évangélisation des campagnes païennes. Après sa mort, sa cape est précieusement conservée à Tours, contribuant à attirer les dons et la protection des puissants, en particulier des dynasties franques à partir des Mérovingiens.





Les évêques à la tête des communautés chrétiennes au sein des villes deviennent des relais importants pour le pouvoir impérial, remplaçant les élites municipales traditionnelles en déclin. Cette réorganisation administrative a pour toile de fond une crise plus générale de l’Empire, soumis à la pression croissante de peuples hostiles à ses frontières. Depuis le milieu du IIIe siècle, les incursions germaniques se multiplient en effet avec succès. Les Francs, venus du Nord, surgissent pour la première fois dans l’histoire romaine sous le règne de l’empereur Aurélien (270-275).


Pour faire face à la difficulté du recrutement, les empereurs confient de plus en plus la défense de la frontière à des peuples barbares avec qui ils passent des traités, leur conférant le statut de « fédérés ». C’est ainsi que des Francs entrent au service des Romains pour contrer l’invasion des Huns. Ce peuple venu d’Europe centrale, guidé par Attila, a laissé une image négative de très grande violence, mémoire construite par les historiens chrétiens choqués par les pillages de villes gallo-romaines comme Metz ou Reims. C’est d’ailleurs un roi allié des Huns, Odoacre, qui dépose le dernier empereur romain d’Occident en 476, date généralement utilisée pour marquer la fin de l’Antiquité et l’entrée dans le Moyen Âge.






Une disparition qui n’en est pas vraiment une…







Le dernier empereur romain d’Occident, Romulus Augustule (475-476), dirigeait un empire qui n’en avait plus que le nom, en raison du nombre d’empereurs autoproclamés et des victoires des peuples barbares. Ce dernier terme, désignant des peuples ni grecs ni romains, est utilisé pour qualifier les nombreux migrants venus d’Europe du Nord et de l’Est : Ostrogoths, Wisigoths, Francs, Huns, Vandales, Alamans, Burgondes… Autant de noms qui ne renvoient pas à des réalités socioculturelles mais plutôt à des représentations construites par les Romains. La disparition de l’Empire romain d’Occident amènera ces peuples à développer a posteriori le récit de leurs origines, pour donner une cohérence à leurs royaumes en cherchant à reproduire le modèle politique romain.


Par ailleurs, à l’Est, l’Empire romain d’Orient, centré sur la ville de Constantinople (aujourd’hui Istanbul) fondée en 330 par l’empereur Constantin, reste le dépositaire légitime de la culture romaine. Cet empire, qualifié aussi de « byzantin » (Byzance est le nom grec de la ville de Constantinople), devient le gardien d’une culture gréco-romaine et développe un christianisme indépendant de l’Église romaine. La prise de la ville en 1453 par les Ottomans marquera la fin définitive de l’Empire romain.












QU’EN RESTE-T-IL ?


Que reste-t-il de nos ancêtres préhistoriques ? Notre patrimoine génétique est marqué par la rencontre avec l’homme de Néandertal. Les Asiatiques et les Européens portent en eux 1,8 à 2,6 % de gènes néandertaliens, signe que cette espèce ne s’est pas tout à fait éteinte grâce au métissage. La fascination pour le feu, la peur du noir que nous avons en partage sont peut-être aussi le souvenir des modes de vie de ces lointains ancêtres.


La période gauloise reste essentiellement présente dans l’organisation géographique du pays. En effet, beaucoup de villes françaises tirent leur nom d’un peuple gaulois, par exemple Paris (Parisii), Amiens (Ambiens), Reims (Rèmes), Tours (Turons), Bourges (Bituriges) ou Vannes (Vénètes). D’autres toponymes dérivent d’un mot gaulois comme Brive (le pont), Niort (le gué), Verdun (le fort)... En revanche, la langue française n’a conservé qu’une cinquantaine de mots dont l’origine gauloise est attestée. Ils renvoient principalement au vocabulaire de la vie rurale et de la nature : alouette, bruyère, caillou, chêne, lande, mouton, ruche, truie... Ces termes sont autant de témoignages d’une société principalement rurale et agricole.


Le contact avec les Grecs a permis l’introduction de la culture de la vigne. Dès l’Antiquité, les Gaulois exportent du vin dans l’ensemble du bassin méditerranéen et mettent en place des terroirs viticoles aujourd’hui internationalement reconnus. Ils amorcent aussi les premiers grands déboisements qui seront relancés plus tard, au Moyen Âge, contribuant à la mise en culture d’une grande partie du territoire.


L’influence romaine est notable du point de vue des institutions politiques. La culture républicaine française est fortement inspirée par le modèle politique de la Res publica romaine. Plusieurs institutions étatiques, comme le Sénat ou les préfets, sont romaines par leurs noms. Les Romains ont également joué un rôle majeur dans la mise en place d’un droit écrit, influençant durablement la pratique juridique dans le Sud de la France puis dans le pays tout entier à partir de la rédaction du Code civil, en 1804.


La période gallo-romaine reste physiquement présente par les nombreux vestiges témoignant de la qualité des constructions romaines : le pont du Gard, le théâtre antique d’Orange, les arènes de Nîmes et de Lutèce font partie des sites gallo-romains les plus emblématiques. Cette architecture gréco-romaine dite « classique » est restée pendant longtemps la référence absolue en matière artistique et architecturale, inspirant de manière plus ou moins directe de nombreux mouvements architecturaux au fil des siècles : style roman (IXe-XIIe siècles), Renaissance (XVe-XVIe siècles), classicisme français (XVIIe-XVIIIe siècles), néo-classicisme (fin XVIIIe-début XIXe siècles) voire postmodernisme (années 1970) sont, à des degrés divers, des réinterprétations du style antique.
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